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Tentréa  des  états  - généraux  , couvrent  leur 
horifon  1 D’où  part  le  louffle  impur  qui  a pu 
les  élever,  & quel  démon  jaloux  ofe  obf- 
Curcir  Paurdre  dun  fi  beau  jour  1 Dans  le 
fond  des  chofes  , eft-ce  le  roi  qui  afpire 
fecrétemeîlt  au  defpotifme,  ou  le  tiers-état 
qui , fous  l’ombre  du  redreflement  de  ieS 
griefs  j vife  à la  démocratie  , ou  enfin  les 
nobles  qui  veulent  foit  conferver  leurs  pri- 
vilèges de  toute  nature  , Toit  y fubfiituer  uné 
ariftocratie  à-peu-près  femblabîe  à celle  dé 
Pologne  ; en  un  mot , à quelle  caufe  attri- 
buer tous  ces  fifHemens  divers  ,triftes  avant- 
coureurs  d’un  grand  orage  ? C’eft  ce  que  je 
vais  chercher , & je  préfenterai  en  mêirié- 
tems  quelques  réflexions  que  je  ne  fâché 
pas  avoir  encore  été  faites» 
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§.  I. 

Si  le  R cri  afpire  à être  defpoie « 

Lorsqu’il  s’agit  de  la  chofe  publique-, 
tout  prince  , mais  fur-tout  celui  d’un  grand 
état , doit  être  envifagé  fous  deux  afpects 
différens  ; d’abord  , par  fes  qualités  perfon- 
neîles  & morales,  & -enfuite  comme  fou  ve- 
rain.  Or,  que  l’on  con'iidère  fa  majefté 
Louis  XVI  fous  l’un  ou  l’autre  de  ces  points 
de  vue  , Ton  trouvera  également  pour  ré- 
fultat  qu’elle  n’ambitionne  nullement  cette, 
autorité  abfolue , qualifiée  avec  raifon  de 
defpotifme. 

Il>  nleft  perfonne  en  effet  qui  ne  recon- 
îioiile  dans  le  roi  une  droiture  infinie,  une 
grande  modération  & une  extrême  bonté, 
toutes  chofes  qui  n’entrèrent  jamais  dans 
Famé  d’un  defpote. 

Et  quant  à fia  tête  , elle  n’efl  pas  non  plus 
pour  le  defpotifme.  L’élévation  ■ d’efprit  de 
fa  majefté , qui  lui  feroit  dédaigner  de*  ré- 
gner fur  un  troupeau  d’efcîaves  , fes  con- 
noiffances  acquifesmui  la  mettent  à même 
d’apprécier  les  biens  & les  maux  de  1 hu- 


c y > 

manité , & fa  (agede  qui  lui  montre  le  pied 
du  trône  des  defpotes  toujours  nageant  dans 
le  fang , & tantôt  cimenté  , tantôt  diiïous  par 
ce  fang  même  , tout  enfin  nous  afTure  que 
par  principe  politique  comme  par  inclina- 
tion naturelle  , rien  ne  répugneroit  davan- 
tage au  roi  que  le  defpotifme  proprement 
dit. 

Il  eft  vrai  qu’on  ne  peut  pas  toujours  en 
dire  autant  des  minières  qui  exerçent  l’au- 
torité.  Idgttribut  de  la  toute-puiffânce  eft 
d’être  fanveramement  bon  , & les  minières 
qui  ne  tiennent  cette  puiiïance  qu’en  dépôt 
& paiïa  gère  ment , s ’emp  relient  trop  fouvent 
d’en  abufer.  Mais  s’il  -eft  de  ces  hommes 
avides  du  pouvoir  abfoîu  & prêts  à fouler 
aux  pieds  tout  ce  qui  leur  oppofe  quelque 
reffiance,  il  en  eft  d’autres  aufîi  qui  3 pleins 
des  maximes  de  la  plus  faine  philofophie  * 
n’afpirent  qu’au  bien  général  de  la  nation 
qu’ils  font  appelles  à gouverner,  & heureu4- 
fe ment  nous  en  poffédons  aujourd'hui  de  cette 
dernière  trempe* 
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§.  IL 

Si  le  tiers -état  vife  a la  démocratie 

C’est  dans  l’examen  des  cahiers  d'd 
tiers-état  qu’il  faut  chercher  la  folution  de 
cette  queftion»  Liiez  > reliiez  ces  cahiers  * 
vous  ne  pourrez  vous  méprendre  fur 
i’efprit  qui  les  a dictés  ; par  - tout  vous  y 
verrez  îe  peuple  françois  fortement  occupé 
de  retrancher  les  abus  3 de  tendre  tous  !ess 
raiforts  9 en  un  mot  3 de.  porter  la  profpé- 
ité  de.  l’état  aulii  loin  qu’elle  peut  aller» 
C’eft  dans  cette  vue  qu’on  y demande  que 
•la  nobleife  ht  (Te  le  commerce  3 que  les  per- 
formes  du  tiers  puiifent  être  admifes  aux 
chargés  3 &c.  &c.  N’etre  ni  moîeftés  3 ni  hu- 
miliés 3.  voilà  le  grand  3 ou  plutôt  l’unique 
but  des  membres  du.  tiers,  qui  3 au  furpîus* 
reconnoi fient  qu’au  Roi  feul  appartient  la 
puiflance  . exécutive. 

Mais  d’ailleurs  iis  font  trop  éclairés  pour 
n’avoir  pas  vu  que-  d’après  la  vade  étendue 
du  royaume  3 la  prépondérance  des  grands , 
6c  l’inaptitude  : des  peuples  3 l’autorité  retom- 
ber oit  toujours  forcément  dans  la  main  du 
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Roi , quand  même  le  tiers  réuffiroit  pour  un 
moment  à en  détacher  quelque  portion, 

Ainfi , tandis  que  le  Roi , foncièrement  en- 
nemi des  principes  du  defpotifme  , ne  veut 
régner  que  par  les  loix  & lelon  les  loix  , 
de  fon  côté  te  peuple  , incliné  & fournis  , 
fera  toujours  content  d obéir , pourvu  que 
ce  foit  aux  loix  & à fon  fouverain  qu’il 
obéifTe. 

Or,  de  cette  correfpondance  intime  entre 
la  volonté  & les  prétentions  réciproques  du 
Roi  & du  tiers-état,  doit  naître  entr’eux  un 
concert  parfait , une  union  a jamais  indiffo- 
îuble. 

§ III. 

Si  la  noblejje  cherche  à conferver  [es  privi- 
lèges de  toute  nature  , ou  à y JubJl'uuer 
V arijîocrade» 

Qüe  le  financier  vienne  fans  la  finance  s. 
a-t-on  dit  fou  vent , car  tant  quils  viendront 
enfemble  , nous  ferons  mal*  Ne  pourroit-om 
pas  dire  de  même  3 que  le  noble  vienne  fans 
l'efprit  de  corps  de  la  nobîeffe , car  autre- 
ment tout  eft  perdu? 
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, En  effet , confidérez  les  nobles  comme 
individus.  Ils  fe  fouviennent  en  général  de 
ce  qui  a valu  la  nobleffe  à- leurs  ancêtres; 
j entends  cette  nobleffe  ancienne  & méritée 
par  des  aâions , non  celle  ridicule  qu’on 
acquiert  à beaux,  deniers  comptans.  Ils  fa- 
vent  que  c’eft  l’amour  de  la  patrie,  le  zèle 
pour  le  fervice  du  roi , & Penthoufiafrae  de 
la  gloire , tout  cela  prouvé  par  des  faits 
éçlatans , par  des  facrifices  réels , qui  ont 
«us  leur  lignée  au  rang  des  familles  nobles, 
même  il  en  eft  peu  qui  ne  fuffent  prêts 
à foutenir  cette  noblefTe  par  les  mêmes  ac- 
tions & les  mêmes  facrifices.  Voilà  ce  qu’eft 
la  noblefTe  françoife  , Ci  vous  prenez  chaque 
individu  à part. 

Mais  qu  il  s eu  faut  bien  que  vue  en  corps 
ce  foit  la  même  chofe  ! la  corruption  des 
Cours  , la  douce  habitude  des  privilèges  , un 
orgueil  înfenfé  femblent  alors  l’enivrer,  & 
vous  êtes  tout  furp ris  de  ne  retrouver  pas  plus 
chez  elle  les  vertus  que  les  actions  de  fes 
auteurs. 

Qu’eftce  donc  ! fi  cet  héroïfme  de  dé- 
vouement au  bien  public  eft  encore  dans 
1§  fond  des  cœurs , pourquoi  le  corps  » 
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, compofé  de  l'élite  des  individus  nobles 9 

manifefte  - t-Il  le  contraire  ? feroit  ce  l'a  (Te  m- 
blage  qui  gâte  ici  les  âmes?  ou  bien  déjà 
infe&ées  , n'attendoient  - elfes  qu'un  jour 
moins  défavorable  pour  fedaifFer  voir  à dé- 
couvert ? eft  - ce  , en  on  mot,  que  te!  qui 
roügir oit  à part  foi  , dès  qu'il  parle  au  nom 
de  fan  corps  ns 

Quoi,  qu'il  en 
difficultés  que  le 
au  j o u r d'h u 1 d a n s Ta  0 e m b!  ée 
que  ion  intention  n'eft  autre  que  de  brouiller 
& de  faire  enforte  que  h les  états  généraux 
font  rompus  tout  â -coup  , des  nobles  conti- 
nuent de  s'engraifler  de,  leurs  prétendus  pri- 
vilèges aux  dépens  du  pauvre  peuple  , 8c 
que  fi  au  contraire  ou  les  autorife  à voter 
par  .ordre-,  un  \>^to  répété  les  mette, 
a même  d*  arrêter  la  ns  celle  toutes  ‘ les  réfo- 
îutions  dont  l'elter  rfiroit  pas  à leur  a {Tarer 
«ou  -une  très-grands  part  dans  l adminiftration  % 
ou  des  privilèges  ’çonfidérables,  déguifés  fous 
un,  nom  quelconque.'. 

Quand. f empire  féodal  exiftolt,  il  fallut 
toute  l 'habileté' de  Richelieu  pour  le  détruire.» 
Frapper  les  uns  «attirer  les  autres  par  des 
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places  Si  des  bienfaits  de  toute  efpèce,  furent 
les  différens  reffbrts  que  fit  mouvoir  fa  pro- 
fonde politique»  Â la  morgue  des  donjons 
f accéda  I’efprit  de  courtilan,  & bientôt  après 
une  avidité  fans  bornes,  qui,  à fa  longue 3 
a tout  perdu.  Aujourd’hui  qu’il  eu  que  dion 
de  remédier  a ces  milliers  d’abus,  qui  ont 
cpuifé  le  peuple  , & de  mettre  enfin  un 
meilleur  ordre  dansh’état , l'a  nobîefle  frémit  * 
fe  dépite;  ne  pouvant  plus  retourner  à la 
puiffance  féodale,  elle  tente  Fimpqffible  pour 
conferver  ce  qu’elle  a reçu  comme  en  équi- 
valent, & de-là  fes  efforts  incroyables,  ou  pour 
faire  manquer  les  états  ~ généraux  qu’elle- 
meme  foîüçitoit,  ou  pour  partager  î’admi- 
nifiration  de  l’état,  au  point  de  pouvoir  tou- 
jours conferver  fous  une  forme  ou  une  autre 
fes  avantages,  fes  exemptions, Sic. 

Et  qu’elle  ne  tente  point  ici  de  demander 
îa  preuve  de  ces  faits; il  ne  faut  qu’entendre 
conférer  un  mitant  fes /membres  fur  fa  partie 
des  impôts  pour  demeurer  convaincu  que  fon 
deffein  fecret  n’eft  autre  que  de  brouiller  & 
faire  enforte  quelle  ne  perde  rien  aux  grands, 
changemens  qui  fe  préparent.  „ 

Au  milieu  de  tout  cela , quel  parti  va 
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prendre  fa  majefté?  renverra-t-elle  les  états 
affemblés  , ou  forcera-t-on  la  main  à la  no- 
bîeOe  , ou  enfin  le  tiers-etat  fera-t-il  encoie 
façrîfié  ? S’il  m etoit  permis  de  préjuger  la 
conduite  à tenir  en  çette  occafion , il  me 
femble  que  le  roi  , après  avoir  épuifé  les 
moyens  de  conciliation  qu’il  emploie  avec 
tant  de,  fagefTe  , pourvoit  aiïembler  i ordre 
de  la  noblefïe  & celui  du  clergé  , puis  leuç 
parler  à-peu-près  ainfi  ; 

cc  Meilleurs  de  la  nabîeffe  , du  clergé  de 
de  la  magiftrature  , car  ces  trois  efpeces  fe 
confondent  allez  fous  la  dénomination  géné- 
rale de  noble  (Te  3 je  viens  vous  apposer  une 
décifion  que  les  circonftances  rendent  ne- 
celTaire,  & que  ma  volonté  & ma  puiffance 
rendront  inébranlable.  Mais  avant  de  vous  en 
faire  part , je  crois  devoir-  vous  expofer  les 
motifs  généraux  & particuliers  fur  îefquels 
je  la  fonde.  Mon  empire,  comme  je  vous. 
Fai  dit  à mon  avènement  au  trône  , fera  tou- 
jours une  autorité  de  raifon  plutôt  que  de 
force  , & votre  roi  mefe  jamais,  plus  content 
que  iôrfqu'il  defeend  en  quelque  forte  de  fq& 
trône  pour  s’entretènir  avec  vous* 
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^ Je  diftingue  la  nation  françoife  en  deux 
clafles  3 1 une  des  nobles  , & l’autre  de  ceux: 
qui  ne  le  font  pas.  J’appelle  la  première,  claffe 
honorifique , & la  fécondé,  clajfie  utile  ; ce 
qui  ne  veut  pas  dire  que  la  cîafTe  honorifique 
foit  fans  utilité,  ou  la  claffe  utile  fans  hon- 
neur; mais  que  dans  fume  l’honneur,  & dans 
1 autre  1 utilité,  font; ce  qui  les  caradérife 
eUentiellemenî. 

' 33  nohleiTe  fouvent  utile  à l’état , fa 
prefque  toujours  été  au  trône,  foit  en  le 
Soutenant  ou  l’affermiffant,  foit  en  réfié- 
chiffant  fur  lui  une  partie  de  l’éclat  qu’elle 
en  tire. 

33  Le  txers-etat,  de  foo  côté,  dans  la  guerre 
a toujours  beaucoup  fait  pour  la  patrie  de 
pour  (on  roi  ; de  même  les  prodiges  , par  lef* 
quels  il  se  fi:  alors  fignalé  . ont  cela  de  re- 
marquable, que  1 aiguillon  delà  récompenfe 
& de  la  gloire  y entroient  pour  moins.  Et 
dans  la  paix  , il  faut  convenir  que  fon  utilité 
efi:  inappréciable  3e  bien  füpérieure  à tout 
ce  dont  la  noblefle  pourroit  fe  vanter  fous 
le  même  point  de  vue. 

33  Le  n efi:  pas  qu’il  s’agiffe  pour  moi  d’op- 
tCi  entre  I une  ou  1 autre  de  ces  deux 
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fcïaffés  ;Un  roi  de  France  ne  voit  également 
dans  tous  les  François  , que  les  enfans  de  la 
patrie  & fes  fidèles  iujets  ; ce(l  un  pere 
commun  qui  les  chérit  tous , commérant 
particulièrement  les  aînés  , a cauie  de  la 
prérogative  d’ aîné  fie  & des  avantages  in- 
finis qui  en  font  la  fuite  , mais  n ayant  pas 
moins  de  tendreffe  pour  les  puînés,  qu  un 
fort  rigoureux  femble  recommander  davan- 
tage à fa  follicitude.  Mes  fentimens  nlau- 
ront  jamais  rien  de  diftinél  pour  1 une  ou 
pour  l’autre  de  ces  deux  clafies  ; cependant , 
je  ne  puis  m’empêcher  d’être  trappe  de  lu- 
tilité  continue  & fans  bornes  qui  distingue 
dans  la  paix  la  cl? fie  du  tiers  , & la  rend  fi 
efientielle  au  foutien  & à la  profpérité  de 
l’état.  En  un  mot,  chez  les  anciens  Perfes  v 
le  huitième  jour  de  chaque  mois , les  rois 
quittoient  leur  fafte  pour  manger  avec  les 
laboureurs  ; & moi  , fans  avoir  le  meme 
procédé  , j’ai  tous  les  mêmes  fentimens  qu’il 
fuppofe.  Mais  ce  n’e|F~pas  de  cela  princi- 
palement qu’il  s’agit. 

33  Nous  trouvons  dans  le  grave  Mort* 
ufquieu , tant  cité,  tant  commenté  par  tous 
ceux  qui  ont  écrit  fur  les  états- généraux 
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a&uels,  le  paffàge  qui  fuit  « On  avofe 
« divifé  à Athènes  les  citoyens  en  quatre 
33  claües.  Ceux  qui  retiraient  de  leurs  biens 
>3  cinq  cents  mefiires  de  fruits  liquides  ou 
33  fecs,  payoïent  au  public  un  talent  ; ceux 
3>  qui  en  retiraient  trois  cents  mefures* 
33  dévoient  un  demi  talent;  ceux  quiavoient 
33  deux  cents  mefures,  payoient  dix  mines, 
33  ou  la  fixième  partie  d un  talent  ; ceux  de 
33  la  quatrième  dalle  ne  donnoient  rien* 
33  Là  taxe  étoit  j lifte , quoiqu'elle  ne  fût 
« point  proportionnelle  : fi  elle  ne  fuivoit 
33  pas  la  proportion  des  biens,  elle  fuivoit 
îa  proportion  des  befoios.  On  jugea  que 
33  chacun  avoit  un  nécefTaire  pbyfique  égal* 

33  que  ce  nécefTaire  pbyfique  ne  devoit  point 
33  être  taxé  ; que  futile  venoit  eiifuite  , St 
33  qu’il  devoit  être  taxé,  mais  moins  que 
33  Le  fuperflu  ; que  la  grandeur  de  îa  taxe 
33  fur  le  fuperflu,  empêchait  le  fuperflu.  « 
Efprit  des  loix  liv.  zj,  chap.  y. 

«Voilà  non-feulement  un  fait,  mais  les 
raiions  de  ce  fait , & elles  font  fl  évidentes^ 
fi  palpables,  qu’il  femble  quelles  devroient 
fervir  'de  guide  par-tout  eh  matière  d’im- 
pofitLons*  Â la  vérité , les  inégalités  extrêmes 
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de  fortune  que  prévient  jufqu’à  un  certain 
point  cette  méthode  , font  plus  dangereuses 
dans  une  république  que  dans  une  monar- 
chie; mais  pourtant  on  ne  peut  fe  difiimuler 
que  comme  les  richelles  vont  fe  refïerrant 
toujours  dans  un  plus  petit  nombre  de  mains* 
faute  de  la  manière  d’impofer,  qui  étoit  en 
ufage  à Athènes,  il  doit  réfulter  que  l’Etat 
arrive  plutôt  à la  pauvreté , & par  conléquent 
au  terme  de  fon  exiflencè,  puifque  c’eft 
par  la  pauvreté  que  finirent  les  monarchies. 
L’apologue  de  la  fable,  où  les  mains  refu- 
fent  de  travailler  pour  l’eftomac  qu’elles 
croyent  toujours  oifif  * a un -fécond  fens 
qui  n’eft  pas  développé , c’eft  celui  où  cet 
çftomac,  à force  de  mettre  à contribution 
les  travaux  de  ces  mains  * les  a tellement 
exténuées , qu’elles  font  trop  débiles  pour 
préparer  la  nourriture  dont  il  a beioin  ; il 
faut  alors  que  la  machine  pénfle  ; êc  c’éft  ea 
effet  ce  qu’éprouvent  les  monarchies  dès  que 
îa  pauvreté  y eft  devenue  fi  generale  & fac- 
cabîement  fi  grand  qu’il  ne  ce  fie  plus  de 
refïbrt  pour  l’agriculture , le  commerce, 
ni  dès- lors  de  véritable  aliment  pour  les 
impôts. 
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55  Cependant  il  s'en  faut  bien  qtfen  francë 
Ton  foit  parti  de  ce  point  de  vue  pour  la 
répartition  des  charges  ‘publiques.  Jettes 
tm  teil  attentif  jfir  ce  grand  royaume,  éc 
Vous  ne  trouver^, par  tout,  d’un  coté  que 
grands  biens , exemptions , privilèges  de 
toutes  natures,  places,  grâces,  &c>  & de 
1 autre,  que  fardeau  fur  fardeau',  & impôts 
fur  impôts  ; au  point  ( meme  qu’on  n’a  pas 
rougi  de  taxer  les  lueurs  du  Simple  journ 
& juiqu'à  fon  premier  néceflaire  phyfique, 
Mais  de  tout  cela , qu’eft-il  refaite  ? que 
les  riches  font  devenus  plus  riches , les 
pauvres  plus . miférables-  encore  & en  plus 
grand  nombre,  & qifenën  aujourd’hui  les 
trois  quarts  du  peuple  François  fe  trouvent 
réduits  à une  efpèee  de  mendicité,  & 
entièrement  à la  merci  de  la  cîaiTe  fortunée, 

95  A travers  ces  changemens,  qui  en  pré- 
parent toujours  de  plus  considérables  , la 
néceflîté  eft  venue  de  mettre  de  nouveaux 
impôts.  Leur  augmentation  eft  îndifpenfabie 
dans  un  grand  état  ; car  par  la  pente  natu- 
relle des  chofes,  les  befoins  y vont  toujours 
croilfans.  Que  des  malheurs , des  fautes 
même,  fi  fon  veut,  aient  rendu  cette  aüg- 
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mentatron  plus  urgente  pour  la  France  ÿ 
Toit  : mais  indépendamment  de  tout  cela* 
la  néceiîité  d’ajouter  aux  revenus  de  l’Etat 
exidoit  ; & il  m’a  fallu  fonger , comme 
adminidrateur  de  la  chofe  publique , à de- 
mander de  nouvelles  contributions. 

Or  , à qui  m’adreiler  dans  une  pareille 
conjonélure  ? pou  vois  je  encore  recourir 
au  (impie  peuple  déjà  fi  accablé;  & quand 
l’humanité  ne  me  l’eût  pas  interdit , n’y 
a- 1 il  donc  point  impofiibiîité  phyfique 
d’obtenir  de  lui  déformais  des  efforts  qui 
paifent  fon  pouvoir  ? cette  éponge  tant  de 
fois  prefiée  3c  de  tant  de  manières , n’ed- 
elle  pas  aujourd’hui  plus  qu’à  fec  ? 

» C’eft  dans  cette  douîoureufe  pofition  , 
Meilleurs  , que  j’ai  employé  pour  obtenir 
des  riches  à proportion  des  facultés  de 
chacun  , les  reifources  que  je  ne  pouvois 
plus  efpérer  des  autres  3c  dont  pourtant  il 
ed  impolfibîe  à l’Etat  de  fe  palfer.  Vous 
lavez  tout  ce  que  j’ai  fait  dans  cette  vue, 
3c  les  événemens  qui  ont  occupé  ces  deux 
dernières  années,  font  encore  trop  préfens  à 
'tous  les  efprits  pour  que  j’aie  befoin  de  vous 
les  retracer. 
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sa  Maïs  à ce  fujet  je  ne  puis  me  défendra 
ici  d’une  réflexion  un  peu  amère.  C’efi: 
pour  îa  première  fois  que  le  fouveraïn  dé 
la  France  s’adreffoit  prïvativement  à l’opu- 
lence , aux  nobles , aux  grands  , & c’efi:  aufli 
pour  la  première  fois  que  les  Parlemens , 
ces  corps  fi  fenfibles  à la  misère  des  peuples, 
fe  font  avifés  de  fe  prétendre  incompétens 
pour  les  nouveaux  impôts  que  je  demandois, 
& de  réclamer  l’affemblée  des  Etats-généraux. 
De  même  que  c’efl:  pour  la  première  fois 
encore  que  la  nobleffe  françoife , cette 
nobleffe  fi  vouée  à fon  prince,  de  fi  zélée 
pour  l’éclat  du  trône,  a fécondé  de  tous 
fies  efforts  îa  motion  des  parlemens;  en 
forte  que  les  a des  de  rigueur  répugnant 
à mes  fentimens , j’ai  pris  en  effet  le  parti 
de  convoquer,  même  de  précipiter  l’afiem- 
blée  des  Etats-généraux. 

35  Du  refte , vous  n’ignorez  pas  de  quelle 
manière  j’ai  procédé  pour  l’accompliffement 
de  ce  grand  œuvre.  Une  queftion  affez  im- 
portante s’élevoit  à cet  égard , c’étoit  de 
fixer  jufquà  quel  point  le  tiers-état  devoit 
être  repréfenté.  J’ai  écouté  tous  les  avis , 
recueilli  toutes  les  lumières  ; la  difficulté 
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a été  pefée  dans  toute  la  lagefTe  de  mon 
confeil , & Ton  y a jugé  qu'il  ferait  comme 
ridicule  que  vingt-deux  millions  d'hommes, 
formant , du  moins  par  leur  quantité  & leur 
utilité,  îa  mafle  de  îa  nation,  n’euffent  pas 
un  nombre  de  députés  égal  à celui  des 
ordres  de  la  nobleffe  & du  clergé  enfemble. 
Mais  en  même  temps  attentif  à ne  poinü 
vous  priver  de  Tinhuence  que  vos  grands 
biens  peuvent  vous  faire  defirer,  vous  avez 
été  autorifés  à vous  multiplier  par  le  moyen 
des  procurations  , & en  (un  mot  je -me  fuis 
conduit , j’afe  m’en  fia  ter , de  manière  à 
concilier  tous  les  droits  & rapprocher  tous 
les  efprits  autant  qu’il  étoit  en  moi. 

33  Les  voilà  donc  , ces  états  généraux, 
demandés  à grands  cris  & formés  avec 
tant  de  peines  & de  foins.  Or,  comment 
vous  y préfentez-vous  dès  l’abord  ? votre 
premier  mouvement  eft  un  grand  pas  vers 
îa  défunion  ; vous  refufez  de  vérifier  en 
commun  les  pouvoirs  des  trois  ordres  , 
même  vous  déclarez  net  ne  vouloir  reflet 
& délibérer  que  comme  ordre  de  îa  nobleffe 
Si  du  clergé,  & jamais  par  tête.  Quelles 
peuvent  donc  être  vos  raifons  ? 
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p*  S’il  falloît  en  croire  là-deflus  vos  adVerfal* 
res  8c  beaucoup  d’autres  gens  éclairés , il 
né  ferait  guère  poffible  de  bien  préfumer 
de  vos difpofitions.  Vous  ne  voulez,  difent- 
iîs  , que  brouiller,  pour  éluder  l’effet  de  vos 
promefTes , fi  îokmnellement  faites  & re- 
nouvellées,  de  renoncer  à toute  efpèce 
d’exemption  pécuniaire,  8c  félon  eux  ce  fu- 
neile  deffein  perce  évidemment -dans  tous 
vos  difcQurs  au  fui  et  des  impôts  ou  de  vos 
privilèges.  Ils  vous  accufent  de  ne  chercher 
-qu’à  faire  rompre-  8c  diOdudre  fur  le  champ 
cette  même  aflemblée  réclamée  de  toutes 
parts  avec  tant  de  chaleur  & d’obftinatiôn. 
Ou  fi  vous  ne  pouvez  parvenir  à empêcher 
3a  tenue  effective  des  états-généraux  , vous 
prétendez  dumoins,  pourfuivent-ils,n  y figu- 
rer que  comme  ordres  & vu  que  Funanimité 
de  deux  ordres  ne  peut,  dit-on,  engager 
l’autre,  un  veto  éternel  feroit  alors  votre  aziîe, 
dès  qu’il  feroit  qtieftion,  (bit de  préférer  un 
mode  de  perception  d’après  lequel  vous  ne 
publiez  échapper , ( par  exemple  , de  piefé- 
rer  l’impôt  territorial  en  nature  ) , foit  d’or- 
ganifer  les  états  provinciaux  de  manière  à 
ce  que  votre  afcendant  ne  pût  jamais  vous 


au  moyen  de  la  fraude  de  vos  déclarations 
foutenues  de  votre  crédit , vous  pourriez 
toujours  vous  dérober  au  paiement,  réel  ; 
& c’eft,  dit-on,  dans  cet  efprit,  que  le  par- 
lement de  Paris,  féabt  à Troie  s , a enregif- 
tré  la  prorogation  du  fécond  vingtième  au 
moment  même  où  il  fe  dëcîarok  incom- 
pétent pour  tout  ce  qui  côifcemoit  les  im- 
pôts. Enfin  Ils  ajoutent  que  votre  fyftê'me 
de  n’opiner  que  par  ordre,  a^pour  but^en- 
core  d’avoir  dans  FadminiBratlon , &'  géné- 
ralement dans  tout  ce  qui  fe  fera , une 
part  fi  confîdéràble , qu’il  en  refaite  pour 
vous  le  véritable  étabîifFement  d’une  aritto- 
cratie  de  nobles  au  milieu  ôc  fous  le  nom 
d’une  monarchie. 

^ Àffufément,  meffieurs  , je  me  garerai 
bien  d’ajouter  foi  à de  fembiabîes  difcounr; 
je  ne  croirai  jamais  qu'il  foit  dans  votre  in- 
tentioYi  d’éluder  vos  promeffes , fi  folemneî- 
îement  faites  & même  dans  mes  mains,  de 
contribuer  aux  charges  publiques-  comme  le 
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y foufiraire  à la  #règ!e  des  importions.  A 
les  entendre  , vous  confentîrez  volontiers  un 
fécond , un  troifièrae  vingtième,  ou  toute 
autre  taxe  à l’inftar  de  celle-là,  parce  que 
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dernier  de  l’état.  Mais  cependant  je  vous 
avoue  que  je  fuis  un  peu  touché  de  ces  im- 
putations 3 lorfque  je  me  rappelle  avec  quelle 
extrême  réfiftarice  vous  avez  repouifé  ? dès 
le  principe  3 l’impôt  territorial  en  nature  , 
contribution  fi  jufce  dans  fori  objet , & fi 
fimpîe  dans  fa  perception  , qu’au] ourd’hui 
encore  elle  me  paroît  le  feuî , ou  du  moins 
le  plus  fur  véhicule  du  falot  des  finances, 

33  Quoi  qu’il  en  fait*  vous  ne  vous  êtes  pas 
flattés  3 fans  doute  , que  j’en  vin. (Te  à rom- 
pre fubitement  faflemblee  des  états-géné- 
raux pour  laifler  les  chofes  dans  l’état  de  dé~ 
fordre  & d’abus  où  elles  font  aujourd’hui. 
Cette  méprife  ? fi  j’en  étois  capable.,  non- 
feulement  pourrait  me  contraindre  à une 
faillite  qui  feroit  la  honte  de  mon  règne  & 
l’opprobre,  du  nom  François  dans  le  monde 
entier  ; mais  encore  elle  livreroit  la  partie  des 
finances  à une  inanition 3 une  d-ifette , qui 
bientôt  ne  préfenteroit  que  la  cruelle  alter- 
native de  fouffnr  l’état  crouler  fur  lui-même  3 
ou  bien  de  récourir  aux  plus  viole  ns  moyens 
pour  le  foutenir. 

33  Eh  ! qui  fait  d ailleurs  ce  que  vous  même 
pourriez  avoir  à redouter  d’une  femblafale 
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{îtuation?  Qui 'protégerait  vos.  perfonnes,  vos 

biens,  vos  châteaux,  vos  propriétés  de  tou, 
tes  efpèces?  feroit-ce  moi  que  vous  auriez 
laiffé  dans  l’embarras  , & mes  troupes  que 
vous  m’auriez  mis  dans  l’impuifTance  de 
payer?  Non,  Meilleurs  ,p1us  j’y  réfléchis,  & 
moins  je  dois  .penfer  que  des  François  , & 
for-tout  ceux  de  la  nobleffe  , puiffept  envi- 
foger  d’un  œil  indifférent  tous  les  maux  qui 
feraient  probablement  la  fuite  dun  par» 
siùffi  extrême. 

„ Cependant  voila  le  cours  des  deübera- 
tîons  interrompu  , &ies  états-généraux  com- 
me en  fofpens  dès  leur,  entrée;  Cet  état 
d’inaâion  ne  peut  durer,  fur-tout  dans  les 
circonfiances  préfentes  , & il  eft  de  ma  fa- 
geiïe  d’y  apporter  un  prompt  remède.  Oc 
pour  cela  je  décide  & je  veux  que  les  pou- 
voirs foient  vérifiés  en  commun-,  & qu  en- 
foite  les  trois  ordres'  délibèrent  par  tête  for 
deux  objets  ; d’abord  pour  fixer  la  conftitu- 
tion  , puifque  vous  prétendez  qu  elle,  ait  be- 
foin  de  l’être  , & enfuite  pour  régler  tout 
ce  qui  peut  avoir  quelque  trait  a l’smpot. 

«Comme  légiflateur,  au  moins  provifoire,. 
& l’on  n’a  pas  encore  méconnu  dans  ma 
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perfonne  royale  cette  qualité  , c’eft  à moi 
de  régler  ce  qui  ayant  befoin  de  l’être , 
ne  peut  recevoir  l’empreinte  des  états-gé- 
néraux, Ces  états  ne  font  pus  encore  for- 
més complètement,  puifque  la  vérification 
des  pouvoirs  n’eft  pas  même  faite,  &iîsne 
font  guère  que  ce  qu’ils  étoient  au  moment 
où  j'ai  arrêté  leur  convocation.  Ainfi , par  îa 
meme  puiîTance  qui  m’a  fait  régler  alors' 
plusieurs  difficultés  qui  fe  préfentoient,  je 
puis  décider  également  celle-ci , & je  la  dé- 
cide contre  vous.  Mais  afin  que  vous  n’al- 
Ticz  pas  vous  imaginer  que  c’eü  là  un  juge- 
ment arbitraire,  toujours  fidèle  à mon  prin- 
cipe en  matière  d adminiffratîon,  je  vais  vous 
expliquer  mes  motifs. 

33  En  décidant  que  le  tiers-  état  feroit  repré- 
fenté  aux  états-généraux  par  un  nombre  égal 
à celui  des  députés  des  deux  autres  ordres  , 
il  fembîe  que  j’aie  préjugé  la  queflion  qu’il 
faut  délibérer  par  tête  ; car  dans  îe  cas  de 
délibérations  par  ordre,  a quoi  bon  doubler 
3e  nombre  des  repréfentans  du  tiers  , &; 
trois  cents  perfonnes  choifies  par  une  nation 
éclairée,  n’en  eufTent-t-eîîes  pas  valu  & 
cents , dix  mille , cent  niüle  > 
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33  J’ajoute  que  vous  mêmes,  en  concourant 
comme  vous  i’avez  fait,  & rédigeant  dans 
plufieurs  bailliages  les  cahiers  en  commun  „ 
fembleriez  avoir  confenti  au  doublement  des 
députés  du  tiers-état,  & implicitement  à ce 
que  les  délibérations  fe  prilïent  par  tête  ; 
mais  en  des  matières  de  haute  politique,  telles 
que  celles-ci  , je  n’aime  point  ces  induc- 
tions de  rigueur  , qui  nous  rapprochent  trop 
des  formes  judiciaires. 

33  Ainfi  je  me  bornerai  à vous  dire,  dans  ce 
moment , que  ma  première  raifon  pour  que 
vous  délibériez  par  tête  fur  la  conftitution , 
c’eft:  que  vous  parodiez  être  d’accord  avec 
le  tiers  état  fur  ce  grand  objet;  au  moins 
c’eft  ce  qu’indiquent  la  plupart  de  vos  ca- 
hiers , & tous  vos  difcours  le  confirment; 
& ma  fécondé  raifon,  c’eft  que  pour  le 
réglement  de  cette  conftitution  , il  s’agit 
eftentiellement  de  confidérer  les  fujets  dans 
leur  rapport  avec  le  fouveram  , abftraétion 
faite  des  titres,  qualités  & fortunes  qui  les 
diftinguent,  & que  dès-lors  la  matière  étant 
toute  nationale,  il  paroît  beaucoup  plus  conve- 
nable que  les  délibérations  s’y  prennent  par 
tête , afin  d’exprimer  plus  fûrement  le  vœu 
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du  corps  national , fpéciaîement  repréfenté 
par  les  députés  du  tiers-état. 

Je  n’anticipe  point  fur  la  manière  dont 
on  efpère  régler  cette  conftitution.  Je  me 
plais  à penfer  que  ce  que  mon  autorité  pour- 
roit  y perdre  en  étendue,  elle  le  gagne- 
ront en  force;  que  plus  refîerrée  elle  de- 
vie  n droit  à proportion  plus  nationale  , & 
qu’enfin  le  lot  des  rois  de  France  fera 
toujours  affez  beau  , s’il  leur  relie  affez  de 
pouvoir  pour  faire  le  bonheur  de  leurs: 
peuples.  Et,  au  furplus ' suffi  éloigné  de  la 
foibîefïe  des  derniers  rois  de  la  fécondé  race, 
qu’ennemi  des  courtes  vues  de  la  tyrannie; 
j’attends  fans  inquiétude  les  articles  qui  me 
feront  préparés  ; bien  fur  que  la  Nation 
fent  trop  ce  que  c eil  que  la  monarchie 
françoife  , pour  vouloir  entreprendre 
de  dégrader  fes  fouverains , & qu’il  s’agit 
ici  principalement  de  mettre  un  frein  aux 
entreprifes  de  leurs  minières. 

^ A l’égard  de  ce  qui  regarde  l’impôt  , 
mes  motifs  pour  qu’on  délibère  par  tête  , 
font  également  que  la  nobleffe  étant  d’ac- 
cord avec  le  tiers-état  fur  ce  point,  il  ne 
s’agit  plus  que  de  régler  le  mode  de  per- 
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ception  , & qu  il  ne  peut  y avoir  , dans^  ce 
cas  , le  moindre  danger  à délibérer  par  tête  , 
puifque  les  membres  du  tiers  , plus  au  fait  de 
ce  qui  peut  alléger  les  impôts  parla  manière 
de  les  percevoir , & ayant  mieux  l’expé- 
rience des  fraudes  pratiquées  jufqu  ici  pour 
en  éluder  la  perception  , ne  pourront,  étant 
en  plus  grand  nombre-,  qu’y  adapter  plus 
exaélement  toutes  les  précautions  que  la 
iîtuation  des  chofes  exige. 

w Après  les  travaux  relatifs  à ces  objets 
majeurs,  l’on  reviendra  , fi  Ton  veut , à la 
queftion  par  ordre  ou  par  tête , & comme 
il  s’agira  davantage  .'de  ce  qui  intérefTe  les 
divers  corps  de  l’état  en  particulier  ou 
refpeàivement , elle  pourra  fe  difcuter  alors 
de  plus  près.  Le  tiers- état  a demandé  lad- 

million  aux  charges  ; mais  il  y a lieu  de  croire 
que  fa  penfée  ne  s’étendoit  point  aux  pre- 
mières charges  de  l’état  , ou  qu  en  tout  cas 
il  en  uferoit  comme  le  peuple  romain,  qui 
content  de  s’être  ouvert  la  porte  du  con- 
fiât, fut  pendant  plufieurs  hécles  fans  y 
nommer  d’autres  perfonnages  que  des  pa- 
triciens, D’ailleurs  en  France  les  charges 
ne  font  pas  électives,  & l’on  ne  doit  pas 
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fuppofer  que  je  me  porte  légèrement  à pren- 
dre un  droguifte  pour  ambaïïadeur,  ou  un 
boucher  pour  commander  mes  armées.  En 
un  mot,  la  noblefle  de  mon  royaume  doit 
çonnoître  affez  mon  zé  e & mon  affeôion 
a lui  conferver  une  véritable  prééminence  , 
& toutes  les  prérogatives  dont  elle  éft  digne  , 
pour  ne  plus  infifter  ici  fur  une  difficulté 
qui,  pour  loccalîondont  il  s’agit,  efl  devenue 
de  pure  forme,  & à l’égard  de  laquelle  la 
décffion  q e je  vous  annonce  en  ce  moment 
me  paraît  fs  juûe,  que,  fans  doute,  j’aurois, 
si!  en  étoit  befoin  , les  cœurs,  les  bras  & 
la  bourfe  de  vingt-deux  millions  de  .fran- 
çois  pour  la  maintenir,  & plier  à l obéiffimce 
tous  les  individus , même  les  Corps  qui 
feraient  affez  aveugles  peur  ofer  s’ea 
écarter.  » 
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ENVOI  AU  ROI. 

SIRE, 

C’est  auifî  que  j’ai  vu  la  difficulté  qui 
divife  aujourd’hui  les  états  - généraux.  En 
y taifant  parler  votre  Majefté , j’ai  tâché  do 
lui  prêter  un  langage  digne  du  trône  ; j’ofe 
même  efpérer  d’avoir  été  le  fidèle  interprète 
de  Tes  fentimens  , & tel  £jiii  prétendra  le 
contraire , doit  vous  être  fufped: , ou  comme 
noble  , ou  comme  courtifan  , ou  , ce  qui 
revient  à-peu  près  au  même , comme  minière. 
Je  me  doute  bien  cependant  , Sire  , qu’ils 
ne  manqueront  pas  de  fe  récrier,  & de  dire 
que  s’ils  étoient  à la  place  de  votre  Majefté, 
ils  feroient  tout  au  rebours  de  ce  que  je 
confeille  ici;  mais  quelles  que  foient  leurs" 
Infinuations  à cet  égard  , vous  pourrez 
toujours  leur  répondre  viélorleufement  par 
le  mot  d’Alexandre:  Et  moi  fi  jétois  Far- 
menion . En  un  [mot.  Sire  , que  votre  Ma- 
jefté daigne  y prendre  garde  , 8c  elle  recon« 
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Kûîtra,  avec  la  dernière  évidence,  que  fou- 
tenir  en  ce  moment  le  tiers-état  , eft  le  feul 
Véritable  moyen  d'aflurer  le  fuccès  de  fes 
deux  grandes  vues  > qui  font , i°.  le  falut  des 
finances,  & 2Q,  la  ptofpérité  de  Tétât* 

Je  fuis,  &c* 


FIN. 


